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CURÉ  DE  PICARDIE  p-* 

A UN  ÉVÊQUE,  * *' 

Sur  le  droit  des  Curés  d^ajffijier  aux 
Affemblées  du  Clergé 6*  aux  États-Géné^ 
vaux  y 6*  fur  quelques  objets  intérejfans 
qui  y font  relatifs. 

Le  véritable  honneur  eft  d’être  utile  aux  hommes. 

Épitre  au  Peuple^  par  M.  Thomas. 
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AVERTISSEMENT, 

t ' 

/ ' 

« IjEs  droits  des  hommes  réunis  en  fo- 
» ciété  ne  font  point  fondés  fur  leur  hif-» 
J)  toire  ^ mais  fur  leur  nature.  Il  ne  peut  y 
y>  avoir  de  raifons  de  perpétuer  les  établif- 
3>  femens  faits  fans  raifon  ».  Ceft  ce  qu’à 
dit  M.  Turgot  : c’eft  ce  que  M.  Necker 
exécute  : c’efl:  le  motif  qui  m’a  déterminé 
à publier  cet  écrit. 

J’y  ai  été  encore  engagé  par  ces  belles 
paroles  du  Mémoire  du  Clergé  au  Roi  en 
1788. 

cc  L’Églife  de  France  bénira  toujours 
. » une  conftitution  dont  les  repréfentations, 
» les  confeils  & les  communications  font 
» l’effence , & qui  permet  au  dernier  des 
» Sujets  y comme  au  premier  Ordre  de 
» l’État , de  porter  fes  .plaintes  au  Souve- 
» rain.  C’eft,  en  effet,  au  pied  du  Trône 
P comme  aux  pieds  des  Autels  que  les 

A Z 


(4)_ 

» cœurs  doivent  s^ouvrir  avec  confiancê^ 
» i&  rien  n^eft  dans  les  Princes  plus  aima- 
» ble,  ni  plus  populaire , difoit  un  grand 
P Évêque  ( faim  Ambroife  ) à un  grand 
Empereur  (Théodofe)  ^ que  la  facilité 
» de  leur  parler 

- Cefl:  ce  que  fofe  faire.  Malgré  ma  mé- 
diocrité , je  me  fuis  chargé  de  relever  de 
grands  abus.  Que  le  Leéteur  jette  les  yeux 
furFautorité  refpeâable  quim^a  encouragé, 
.&  qu’il  me  traite  avec  indulgence. 

cc  II  eft  devenu  prefque  néceïTaire , dit 
P M.  Necker  dans  l’excellente  Introduc'^ 
» duélion  de  fon  immortel  Ouvrage  fur 
» l’Adminifli'àtion  des  Finances^  page  ly; 
s>  il  ell  devenu  prefque  néceifaire  d’ad- 
» mettre  au  combat  tous  ceux  qui  fe  pré- 
:»  fentent.  Il  faut  bien  prendre  un  cham- 
pion  dans  le  gros  de  l’armée  ^ quand 
» tous  les  forts  ont  palfé  dans  le  camp 
» ennemi».  . 

r'  N’ai- je  pas  dû  le  croire,  en  lifant  les 
repréfentations  du  Clergé  en  faveur  de 
i’imniunité,  en  1725,  1750  & 1788?  J’aî 
-iété  témoin  de  la  fenfation  qu’ont  faites  les 
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dernières.  J’ai  lu  auffi  les  réponfes  aux  iprér 
cédentes.  Si  quelqu'un  iVétoit  pas  fatisfait 
de  la  mienne , qu’il  me  permette  de  le 
renvoyer  au  nouveau  Répertoire  de  Jurif- 
prudence , article  Immunités. 

La  Cour  auroit  pu  paroître  les  reconnoître 
en  deux  ou  trois  circonftances,  après  les  avoir 
attaquées  cent  fois^  que  cela  n’autoriferoit 
pas  les  prétentions  du  Clergé.  Le  Roi  re^ 
met  à la  Nation  le  confentement  de  l’impôt* 
Il  lui  remet  donc  aufli  le  jugement  de 
l’exemption^  fi  elle  pouvoit  avoir  lieu.  C’ell 
à celui  qui  impofe  à exempter , s’il  le  juge 
àr  propos  ; autrement  il  jouiroit  d’un  vain 
pouvoir.  Car  ce  feroit  impofer , & même 
fortement  impofer  la  Nation,  que  d’aban- 
donner à la  gratuité  d’une  clafle  nombreufe 
& riche  de  Citoyens,  l’impofition  que  doit 
fupporter  une  partie  confidérable  de  biens 
fitués  dans  l’État.  Ainfi,  d’après  l’aéte  de 
juftice  que  vient  de  faire  le  Roi , c’eft  à 
la  Nation  à juger  de  l’immunité  du  Clergé, 
comme  de  celle  de  tout  autre  Corps. 

C’eft  parce  que  je  fuis  Curé  que  je  donne 
cet  écrit.  La  meilleure  manière  de  faire 
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taire  Fenvie^  c^eft  de  fe  faire  juftice  à foi- 
même.  Pourquoi  céder  à nos  ennemis  le 
triomphe  de  nous  y forcer  ? 

J^ai  écrit  en  ami  de  mes  compatriotes  , 
& en  particulier  de  mon  état.  Ecrire  au- 
trement J ce  ne  feroit  pas  le  fervir , mais 
le  trahir  cruellement.  Que  penferoit  tout 
état  d’un  Corps  qui  , à quelque  titre  que 
ce  fit  J prétendroit  la  moindre  indépendance 
de  fon  autorité  ? Il  ne  pourroit  pas  le  con- 
ferver  dans  fon  fein. 

Qu’on  juge  des  principes  oppofés  par 
les  pertes  qu’a  faites  l’Églife  Catholique 
depuis  trois  fiècles.  Non , Dieu  n’a  pas 
béni  les  prétentions  temporelles  du  Clergé  : 
il  a tout  donné  à fon  humilité  ^ pour  con- 
quérir le  monde  ; & cette  .conquête  eft  pu- 
rement fpirituelle.  Au  contraire^  le  Clergé 
n’a  recueilli  de  fon  intérêt  que  des  chagrins^ 
des  humiliations , & des  pertes  défolantes 
pour  quiconque  aime  ficèrement  le  règne 
de  J.  Ci 

Lui  refufer  toute  autorité  extérieure  au 
temporel , c’eft  le  faire  briller  de  toute  la 
gloire  qui  lui  convienne , par  l’utilité.  Je 
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feroîs  âu  défefpoir  d^avancer  une  feule  pro- 
pofition  contraire  à la  Religion  bien  en-' 
tendue  ; & je  laiflç  à méditer  à ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  moi  ^ ces  belles  pa- 
roles de  faint  Ambroife , ce  grand'Dofteur 
dont  la  mémoire  fera  toujours  précieufe  à 
rÉglife. 

Sltrihutum  petit  Imperator  y non  negatuK 
'Agri  Ecctejîœ  falvunt  Xtihutum  Jî  cmfum 
FUius  Dei  folvit  ^ qids  ta  tantus  es  y qui 
putas  non  ejje  Jolvendum  ? Si  tu  vis  non 
ejfe  obnoxius  Cœfari , noli  habere  quœ  mundi 
funt.  Si  habes  divitias  , obnoxius  es  Cœfard 
Si  vis  ^egi  nihiL  debere  terreno  j relinqiic 
omnia  fi*  fequere  Chriftum. 

cc  Si  rEmpereur  demande  le  tribut,  nous 
» ne  le  refufons  pas.  Les  champs  que 
» FÉglife  pofsède  y font  fournis.  Si  le  Fils 
» de  Dieu  a payé  le  tribut,  qui  êtes- vous 
5)  pour  croire  que  votre  élévation  pourra 
» vous  en  exempter  l Si  vous  ne  voulez 
» rien  payer  à Céfar , ne  pofTédez  point 
» des  biens  de  ce  monde.  Mais  fi  vous 
» avez  des  richeffes , vous  êtes  tributaires 
» de  Céfar.  Si  vous  ne  voulez  rien  devoir, 
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y>  au  Souverain  temporel  y abandonnez  tout  ^ 
» & fuivez  Jéfus-’Chrill  ». 

Au  reftc , puifque  le  Roi  permet  d’é- 
crire, au  Su  jet  des  Etats  - Généraux , tout 
ce  qui  eft  utile  au  bien  de  l’Etat  (permif- 
fion  dont  peut-être  on  n’a  que  trop  abufé, 
mais  qui  d’un  autre  côté  produira  de  grands 
avantages),  que  l’on  attaque  mes  principes, 
& je  me  fôumets  .à  la  punition  la  plus  ri- 
goureufe,  lî  je  ne  prouve  pas  qu’ils  font 
d’une  vérité  inconteftable , félon  l’Évangile 
& la  faine  raifon. 
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CURÉ  DE  PICARDIE 

A UN  ÉVÊQUE, 

Sur  h droit  des  Curés  d^ajjfijler  aux  AJfem^ 
hlées  du  Clergé  & aux  États- Généraux 
& fur  quelciues  objets  intéreffans  qui  y 
font  relatifs. 


Monseigneur, 


Vous  voulez  bien  me  confulter  fur  la  Requête 
adreffée  à Sa  Majefté  par  les  Curés  du  diocèfe  de 
Rheims.  Votre  Grandeur  voit  dans  cette  démarche 
une  hardielTe  qui  la  furprend  , & fa  religion  defire 


( 10  ) 

être  éclairée  fur  un  objet  qui  acquiert  de  l’impor- 

Je  répondrai  franchement  à la  confiance  dont 
vous  m’honorez.  Sans  prétendre  offenfer  perfonne  , 
je  vous  expoferai  la  vérité  telle  que  je  la  conçois' 
«lie  que  mon  caraétère  & l’amour  du  bien  public 
1 exigent  de  moi , telle  enfin  que  notre  augufte 
Souverain  autorife  tout  Sujet  à la  dire  pour  le  bon- 
heur'de  fes  Peuples.  Peut-être  ferez-vous  furpris 
du  rapport  étroit  qu’elle  a avec  l’intérêt  général. 

Rien  de  plus  raifonnable , Monfeigneur,  que 
le  delir  des  Curés  du  diocèfe  de  Rheims , difons 
de  ceux  de  tout  le  Royaume , d’être  admis  aux  Etats- 
Généraux  & aux  AlTemblées  du  Clergé.  Rien  de 
plus  jufte  que  cette  admiflîon , tant  pour  eux-mêmes 
que  pour  les  Peuples  confiés  à leurs  foins.  Si  les. 
Curés  n’avoient  pas  formé  cette  demande,  le  Corps 
epifcopal  1 auroit  dû  faire  pour  eux. 

Qu  eft-ce  que  les  Etats-Généraux  ? Une  Aflèm- 
blée  formée  de  tous  les  Corps  de  la  Nation  pour 
concourir , fous  les  yeux  du  Souverain , au  bien 
commun  • une  réunion  de  lumières  & de  travaux 
pour  remplir  cet  objet  elTentiel.  Sa  Majefté  nous 
les  repréfente  comme  une  grande  famille  ralTemblée 
avec  le  Père  commun.  Les  Curés,  Monfeigneur, 
€n  font  auflî  les  pères  avec  vous.  C’est  ce  qu’en 
penfoitdéja  en  1775  meilleur  des  Rois  , quand 
il  les  invitoit  a partager  fon  affection  pour  les  Peu-i 
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pies  & à procurer  leur  bonheur.  En  qui  pourroit-. 
on  èn  effet  fuppofer  un  intérêt  plus  yif,  des  cçn- 
noilîances  plus  locales,  plus  étendues,  plus  détaillées 
fur  leur  état  Sc  leurs  befoins  d’une  part,  ôc  de  l’autre 
fur  les  relTources  a employer  ^ 

Placés  fur  des  fiéges  éminens,  occupés  des  affaires 
générales,  les  Evêques,  avec  les  meilleurs  defTeins, 
ne  sauroient  connoître  , aufîi  bien  que  les  Curés , 
la  misère  des  Peuples.  Il  faut  en  être , comme  eux , 
les  témoins  oculaires  ôc  habituels. 

C’eft  dans  les  Etats  accordés  ' à la  Nation  par  la 
juftice  ôc  la  bonté  du  Roi , que  l’on  efpère  ne  voir 
dans  les  Evêques  ÔC  les  Grands  du  Royaume  que 
des  hommes  ôc  des  citoyens.'  C’eft  là  , fans  doute , 
qu’ils  vont  abjurer  entre  les  mains  du  Père  de  la 
Patrie  tout  privilège  onéreux  à l’humanité  ; c’e\l:  là 
qu’ils  doivent  faire  unanimement  des  facrifices  en- 
core plus  juftes  que  généreux. 

Nous  envieriez  - vous  , Monfeigneur  , la  fatis- 
fadion  de  les  faire  avec  vous , ces  facrifices  dont 
nous  reconnoiftbns  depuis  long-temps  la  nécelîité 
Ôc  que  nous  avons  toujours  defirés  ! Les  Eccléfiaf- 
tiques  poffefTeurs  de  bénéfices  confidérables  y feront 
admis.  Ils  n’y  font  néceftàires  que  pour  défendre 
leurs  véritables  droits , s’ils  n’aiment  mieux , comme 
je  me  plais  à l’augurer , n’y  paroître  que  pour  imiter 
votre  défintéreftement.  Le  nôtre  vous  feroit-il  fuf- 
ped  ! ou  bien , eu  qualité  de  procédé ur  des  Curés, 
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appréhenderiez-vous  que  nous  fufïïons  obligés  d’y 
renoncer  a des  exemptions  que  vous  jugez  nécef- 
faires  a la  médiocrité  de  nos  bénéfices  ? Ne  crai- 
gnez rien  de  notre  part,  Monfeigneur.  On  n’eft 
pas  Curé  fans  faire  volontiers  ,&  fréquemment  des 
facrifices.  Celui  qui  en  fait  pour  fa  Paroiffe  en  faura 
faire  pour  l’Etat  j perfonne  n’efl:  plus  citoyen  qu’un 
Curé.  Voici,  fur  cet  objet,  quels  font  nos  prin- 
cipes. 

Nous  avons  toujours  été  perfuadés  quif  n y a 
pas  deux  fortes  de  Sujets  dans  l’État  ; & que  fi 
J Ecclefiaftique  peut  être  diftingué  du  Laïc  , ce  ne 
fera  jamais  que  par  plus  de  fidélité  & d’obéifiànce. 
Nous  reconnoifions  que  nos  biens  ne  font  pas  moins 
dependans  du  Souverain,  que  nos  perfonnes,  Ôc  que 
l’Evangile  n’a  fouftrait  qui  que  ce  foit  à l’autorité 
civile.  C’efi:  la  feule  autorité  extérieure  , la  feule  qui 
ait  droit  de  coaétion.  Le  Fils  de  Dieu  n’a  confié 
à fes  Prêtres  qu’un  miniftère  de  perfuafion.  Celui 
qui  n’écoute  pas  la  vérité  que  nous  lui  annonçons, 
nous  le  regardons  comme  un  payen  Sc  un  publicain. 
Nos  pouvoirs  ne  s’étendent  pas  plus  loin.  Le  Prince 
feul  porte  l’épée  pour  forcer  à l’obéifiance.  Elle  eft 
nécefiàire  dans  fes  mains  pour  le  maintien  de 
1 ordre  public  j elle  feroit  déplacée  dans  les  nôtres  : 
on  ne  force  pas  les  confciences. 

Nous  croyons  que  le  Prince  & fes  Sujets,  qui' 
ônt  montré  la  plus  grande  libéralité  en  deftinant^ 
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des  fonds  à notre  fubfiftance  , ne  les  ont  pas  pour 

cela  affranchis  de  la  contribution  aux  charges  de 
l’État.  Autrement , Fimmenfité  de  ces  biens  revêtus 
du  privilège  de  l’immunité  feroit  un  fardeau  trop 
onéreux  pour  nos  bienfaiteurs  & pour  tous  nos 
concitoyens. 

Nous  favons  que  par  le  droit  naturel  tous  ceux 
qui  profitent  de  la  protedion  du  Gouvernement 
doivent  en  fupporter  les  charges , proportionnément 
,à  leurs  facultés  & aux  avantages  qu’ils  en  retirent. 
Nous  avons  appris  du  Fils  de  Dieu,  qui  a payé 
le  tribut  & qui  l’a  fait  payer  a fes  Apôtres  , que 
nous  ne  fommes  pas  plus  exempts  qu’il  n’a  voulu 
l’être  * & que  les  prétentions  d’exemptions  qui  par 
roîtroient  le  mieux  fondées  doivent  du  moins  difpa- 
roître  par  la  crainte  de  fcandalifer.  Ce  fut  fon  motif. 
Ut  non  fcandalifcmus  eos.  Ce  mot  détruit  tous  le? 

prétextes. 

Nous  nous  fpumettons  fans  diftmdion  au  pré- 
cepte clair  & formel  de  faint  Paul,  qui  ordonne 
A TOUTE  AME  de  payer  l’impôt.  Il  nous  recommande 
le  tribut  dans  les  mêmes  termes  que  l’obéifiance^  au 
Prince.  Ciii  tributum  ^ tributum  : cui  honorem^  ho- 
norcm.  Nous  n’avons  jamais  refufé  l’obéilTance  ; 
nous  n’aurions  pas  plus  de  raifon  de  refufer  le  tribut. 
Tout  membre  d’un  Etat  en  eft  tributaire  , comme 
il  en  eft  jufticiable.  Autrement  l’Empire  feroit  di- 
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vifé , Sc  félon  l’Évangile  3c  la  raifon , il  ne  pourroîc 
pas  fublîfter. 

Nous  apprenons  par  l’Hiftoire  eccléfiaftique  3c 
civile  5 que  le  grand  Théodofe  3c  d’au  ires  pieux 
Empereurs  n’ont  affranclii  de  l’impôt  que  les  Églifes. 
qu’ils  ont  voulu , 3c  que  pour  autant  de  temps  qu’il 
•leur  a plu.  Nous  en  concluons  que  celui  qui  avoir 
le  droit  d’en  difpenfer  avoit  nécelTairement  celui 
de  l’établir. 

- Nous  y lifons  encore,  que  l’immortel  Charle- 
magne exigeoit  du  Clergé  des  contributions  fous 
des  dénominations  différentes , mais  qui  cependant 
étoient  égales  à celles  des  autres  citoyens  ] c’eft  ce 
■qu’on  appelloit  alors , fodrum  , manjîonaria  ^ para- 
vedra  & par  ata  : c’eft-à-dire , fourniture  de  fourrages, 
de  logement  3c  de  nourriture  aux  Ambaffadeurs  3c 
aux  -Envoyés  du  Prince  3c  réparations  des  chemins. 
Nos  Rois  punilfoient  par  la  faille  de  fon  temporel 
le  Bénéficier  infidèle  à y'fatisfaire. 

'Nous  croyons  conféquemment  que  tous  les  pri- 
vilèges dont  le  Clergé  a joui  jûfqu’à  ce  jour  font 
des 'faveurs  du  ^Prince , 3c  non  des  droits  de  fon 
État  j qu’il  n’eft  le  premier  Ordre  du  Royaume  . 
qu’autant  qu’il  plaît  au  Souverain,  3c  par  une  fuite 
de  fon  refpeét  pour  la  Religion  3c  fes  Miniftres. 
La  délicateffe  de  nos  principes  3c  la  grande  févérité 
de  notre  état  nous  obligent  même  à reconnoître 
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' qu’il  y a une  diftindion  entre  les  prérogatives  qui 
nous  ont  été  accordées  & celles  dont  jouiffent  les 
autres  citoyens , en  ce  que  notre  R.oyaunie  n’étant 
pas  de  ce  monde , nous  fommes  toujours  obligés 
d’y  renoncer  de  nous-mêmes,  dès  que  ces  privilèges 
deviendroient  à charge  aux  P euples , qu’ils  excite- 
roient  leur  jaloulie  ou  leur  défiance  , ou  qu’en  nous 
fahant  fufpeder  d’ambition  =&  d’intérêt , ils  fcan- 
daliferoient  les  foibles  ; ce  qui  préjudicieroit  alors 
au  fuccès  de  notre  miniftère  pour  lequel  nous  de- 
vons tout  facrifier. 

'Le  feul  droit  d’un  Miniftre  de  l’Evangile  eft  de 
n’en  prétendre,  fur -tout  de  n’en  défendre  aucun 
qui  foit  temporel.  Le  Prêtre  qui  a appris  de  fon 
divin  Maître  à facrifier  jufqu’à  fa  vie  fans  mur- 
murer, montreroit  une  inconféquence  impardon-^ 
nable , s’il  tenoit  opiniâtrement  â des  droits  hu- 
mains. 

D’après  ces  principes , voyez , Monfeigneur , fi 
îe  Roi  ôc  la  Nation  ontâ  craindre  de  trouver  en  nous 
ia  moindre  répugnance  â renoncer  à des  exemp- 
tions , fur-tout  quand  la  Religion  nous  en  fait  une 
loi , quand  l’humanité  ôc  la  juftice  nous  y engagent, 
ôc  que  des  circonftances  impérieufes  l’exigent  pour 
le  falut  de  l’État* 

Et  qui  les  attaqueroit  ces  principes  ! ce  ne  fera 
point  des  Prélats , qui  joignant  â la  vertu  que  leur 
infpire  leur  caraélère  les  fentimens  qu’ils  ont  puifés 
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dans  un  fang  illuftre , font  perfuadés  qu’ils  doivent 
d’autant  plus  à l’État  qu’ils  en  ont  reçu  davantage. 
Ce  ne  fera  pas  des  Moines  qui',  ayant  renoncé  à 
toute  propriété  pour  vivre  dans  la  pénitence , fe 
contrediroient  trop  clairement  en  réclamant  des 
exemptions.  Ce  n’oferoit  être  non  plus  cette  foule 
de  Bénéficiers  auxquels  le  bon  fens  de  notre  fiècle 
ne  fauroit  pardonner  leurs  richefies  Sc  leur  oifiveté. 
Il  n’y  auroit  que  les  Curés  à la  fubfiftance  defquels 
ces  privilèges  paroîtroient  nécefiàires , Ôc  qui  dans 
tout  le  Clergé  en  eft  aufli  ennemi  qu’eux  ! 

D’ailleurs  les  Évêques  des  beaux  fiècles  de  l’Eglife , 
ies  Papes  eux-mêmes  alors  ont  confacré  ces  principes 
par  leurs  difcours  ôc  par  la  pratique.  La  cupidité 
n’avoit  pas  encore  fecoué  le  joug  des  règles.  Eft-il 
un  moyen  plus  fage  pour  faire  refpe.éter  la  Religion 
& aimer  fes  Miniftres  ? Ah  ! Monfeigneur  , fi  la 
foi  n’avoit  pas  didé  ces  maximes  , la  politique 
auroit  du  les  inventer.  Ce  n’eft  point  par  des  pré- 
tentions , mais  par  des  facrifices  qu’on  gagne  les 
hommes , & quel  miniftère  a plus  d’intérêt  que  le 
notre  à mériter  la  confiance  ! 

Je  dis  maintenant  que  le  Cierge  ne  feroit  pas 
cenfé  complettement  aflemblé  aux  Etats-Généraux 
où  le  Roi  veut  bien  l’appeller  , fi  les  Curés  en 
étoient  exclus.  C’eîl:  le  fécond  ordre  des  Pafteurs  j 
ce  font  les  chefs  fpirituels  Sc  immédiats  de  la  Nation 

entière.  Comnient  concevoir  une  afiemblée  du  Corps 
' facerdotal 


facerdotal  où  il  n’y  aurait  pas  de  Curés?  Pour  moi 
je  crois  qu’ils  y font  néceffaires  par  le  caradèrê 
dont  ils  font  révéras , par  la  place  qu’ils  occupent , 
par  les  biens  dont  ils  jouilTent , par  ceux  dont  ils 
fonynjuftement  dépouillés,  par  les  fervices  qu’ils 
rendent  a la  Patrie  , enfin  par  leur  grand  nombre  : 
U elt  d environ  quarante-quatre  mille.  Où  trouver 
dans  le  refte  du  Clergé  un  Corps  auffi  nombreux- 
Déjà  le  Dauphine  , la  Bretagne  & d’autres  Pro, 
vinces  ont  fenti  la  néceffité  d’admettre  les-Curés 
dans  leurs  Erats  j le  Gouvernement  les  invite  d 
affifter  aux  Municipalités.  C’eft  fingulièrement  fur 

leur  zele  & fur  eurs  lumières  qu’il  fe  repofe  pour 
len  des  Peuples  de  la  campagne.  Si  on  ne  leur  y 
a pas  accordé  jufqu’ici  le  rang  qui  femble  dû  à leur 
caraélere,  ils  n en  obéilTent  pas  moins.  En  s’en 
rapportant  à la  fagelTe  de  la  Cour,  ils  aiment  mieux 
ne  pas  connoitre  de  place  de  préférence,  & rrouver 
bonnes  toutes  celles  où  l’on  peut  faire  le  bien. 

Ils  font  aiiffi  des  alTemblées  d’Eledion , & même 
de  pkfieuts  alTemblées  Provinciales.  Si  on  les  croit 
necelEires  dans  les  Etats  particuliers , il  paroît  donc 
jufte  de  les  appeller  aux  Etats-Généraux. 

L intérêt  général  ne  peut  s’établir  que  d’après 
1 examen  des  intérêts  particuliers.  On  ne  fauroit 
fctuer  fur  ceux  d’aucune  Communauté-,  d’aucun 
Corps  fans  l’avoir  entendu.  Or  ce  ne  feroit  pas 
nous  entendre,  que  d’appeller  avec  les  Prélats  L 
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Abbés,  des  Moines , des  Chanoines  , toutes  par- 
ties intéreffées  contre  nous  en  leur  qualité  de  de- 

Par  cette  raifon  , le  modèle  des  Rois  vient  de 
donner  au  Tiers-État  un  nombre  de  Repréfentans 
ésal  à celui  des  deux  autres  Ordres  réunis.  Loi  digne 
de  fon  équité  ! Loi  abfoliiment  nécelTaire  , afin  que 
tout  intéreffé  foit  fuffifamment  entendu  , & que 
tout  citoyen  concourt  à la  caufe  comnaune.!  Elle  a 
fait  retentir  toute  la  France  des  cris  de  )oie  & de 

""^Te  Roi  donne  l’exemple  au  Clergé.  H lui  apprend 
ce  qu’il  auroit  toujours  dû  faite  , pour  appeller 
l’ordre  des  Curés  dans  fes . Affemblées.  Jamais  ils 
n’en  ont  été  exclus  par  une  loi  formelle.  Cependant 
prefque  jamais  ils  n’y  ont  été  admis  5 leurs  pré- 
tendus Repréfentans  , je  le  répète  , «°ient  auffi 
oppofés  à leurs  intérêts  qu’ettangers  a leur  état. 
^^Aufli  dans  le  cas  où  ces  Affemblees  fe  conti- 
nueroient  encore  après  les  Etats-Généraux,  votre 
Grandeur  reconnoltra  la  néceffité  d y donner  une 
place  aux  Curés.  S’il  s’eft  établi  infenfiblement  un 
Lond  Ordre  qui , fans  exercer  nos 
crées,  jouît  cependant  des  honneurs  & des  droits 
attachés  à nos  places  , nous  y paroitrons  du  moins 
comme  le  Tiers-État  : telle  place  que  nous  y occu- 
pions, vous  y reconnoîtrez  toujours  vos  coopéra 
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Car  Je  refpede  trop  FÉpifcopat,  pour  croire  qu*il, 
ait  jamais  vu  de  bon  œil  cette  ufurpation.  Il  l’a 
tolérée  comme  celle  de  nos  dixmes  envahies  dans 
des  temps  d’ignorance  ôc  de  fuperftition.  Jamais  il 
n’a  perdu  l’efpérance  de  corriger  ce  double  défordre 
dans  des  temps  plus  heureux.  . 

Si  les  Curés  étoient  plus  fenlîbles  à l’ambition 
ou  à l’intérêt  5 n’auroient-ils  pas  droit  de  s’écrier? 
Quelle  étrange  interverlion  de  l’ordre  ! Les  Pafteurs 
immédiats  de  tout  le  Royaume  , de  la  Cour  même 
n’ont  aucune  part  à l’adminiflration  ecclé/îarrique. 
Par  la  conceffion  du  Souverain  , le  Clergé  a une 
exiftence  politique  j elle  eft  nulle  pour  eux.  On  diroic 
qu’il  n’y  a aucunes  lumières  à attendre  de  leur  parc 
fur  le  dogme  qu’ils  font  chargés  de  prêcher , fur 
la  difcipline  qu’ils  ont  l’habitude  de  pratiquer  : on 
diroit  que  , parce  qu’ils  font  réduits  pour  la  plu- 
part a une  penlîon  modique  , ils  ne  font  plus  re- 
gardés que  comme  des  ferviteurs  à gages , ôc  que 
leur  fort  n’eft  pas  d’une  importance  allez  fenlible 
pour  qu’ils  puilTent  traiter  de  leurs  intérêts  dans 
les  comices  du  Clergé  de  France,  Eftimés , honorés 
par-tout  ailleurs  , c’eft  dans  leur  fénat  qu’ils  ne  font 
comptés  pour  rien  ! 

Cependant  , Monfeigneur , ils  en  font , après 
vous,  les  principaux  membres?  Qui  eft-ce  qui  pré-# 
lîde  les  fidèles  , qui  gouverne  les  Paroifies , qui 
çonferve  les  mœurs,  qui  annonce  l’Évangile,  qui 
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edminiftre  les  Sacremens , qui  prendfoin  des  malades , 
qui  alnfte  les  pauvres  , qui  maintien  Tordre,  public  ? 
En  un  mot  5 qui  vous  repréfente  dans  toutes  les 
fonétions  facrées  qui  vous  font  communes  avec  eux , 
6c  que  Tadminiftration  d’un  vafte  Diocèfe  ne  vous 
permet  plus  d’exercer  par  vous-mêmes  ? 

Sans  doute  , Monfeigneur , TÉpifcopat  profitera, 
avec  empreffement , du  progrès  des  lumières  6c  des 
heureufes  circonftances  que  TAnge  tutélaire  de  la 
France  a -fait  naître , pour  nous  rendre  nos  droits 
dans  des  AfTemblées  qui  paroifTent  être  devenus  le 
fupplément  des  Conciles.  Les  Apôtres  ne  traitoient 
rien  fans  les  Prêtres  : Convcnerunt  Jpojloli  & S c- 
niores.  Les  Evêques  des  premiers  fècles  faifoient 
tout  au  milieu  du  Collège  facerdotal.  Or  comment 
imaginer  un  Collège  facerdotal  fans  Curés  ? Seront- 
ils  fuppléés  par  des  Chanoines^,  des  Moines,  des 
Abbés  commendataires , c’eft-à-dire  fans  fonétions  ? 
Le  Sacerdoce  n’eft  qu’emprunté  : les  Anciens  au- 
roient  dit , déplacé  dans  tous  ceux  qui  n’exercent 
pas  le  miniftère  évangélique. 

RétablifTez  les  Curés  dans  leur  place  , que  de 
biens  réfulteront  de  cette  fage  réunion  pour  les 
AfTemblées  de  TEglife  Gallicane  ! 

I Elle  rappellera  la  pratique  des  anciens  Con- 
ciles , où  les  deux  Ordres  de  Pafteurs  travailloient 
de  concert  à la  caufe  commune. 

Elle  produira  des  connoifTances  locales,  cer- , 
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tainês  ôc  beaucoup  plus  étendues  fur  tout  ce  qui 
concerne  la  Religion  dans  chaque  ParoîlTe  , fur  les 
abus  à réformer  ôc  les  remèdes  à employer.  C’eft 
lob  jet  le  plus  important  de  vos  travaux:. 

3 Elle  apportera  plus  de  célérité  dans  les  affaires  3^ 
quand  elles  ferant  traitées  par  tous  les  connoifTeurs 
& par  toutes  les  parties  intére fîees;  Vos  vœux 
Monfeigneur , feront  exaucés  : vous  perdrez  moins 
d’un  temps  infiniment-  précieux  à vos  Diocèfes. 

4®.  Elle  donnera  lieu  à une  confiance  mutuelle  ; 
c’eft  l’unique  moyen  de  faire  cefïer  les  murmures 
de  ceux  qui  portant  habituellement  le  poids  de  la 
chaleur  dans  le  champ  du  père  de  famille  , ne 
reçoivent  pas  la  totalité  du  denier  nécefiaire  à leur 
fubfiftance.  Ils  n’)r  fuppléent  qu’imparfaitement  par 
des  moyens  onéreux  aux  Peuples.  Alors  finira  le 
fcandale  des  portions  congrues  Sc  du  cafuel. 

J’ajouterai  ici  une  réflexion;  Si  le  Clergé  con- 
tinuoit  de  s’impofer  à part , les  Peuples  ne  feroient 
pas  fatisfaits.  Ils  continueroient  de  croire  qu’il  ne 
fupporte  pas  une  portion  fuffifante  dans  les  charges^ 
publiques.  Quand  ce  ne  feroit  quun  préjugé  , il 
ne  faut  pas  le  laiflèr  fubfifter.  La  femme  de  Céfar 
doit  être  exempte  de  foupçon.  Et  fi  cette  impo-" 
fïtion  continuoit  de  fe  faire  fans  la  participation' 
des  Curés  en  nombre  fiiffifant , ils  auroient  toujours 
Jieu  de  fe  plaindre.  Citoyens  comme  les  autres  y 
nous  penfons  qu’il  eft  plus  à propos  que  , fans  difi* 
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tindion  cFétat  > la  Nation  falTe  juftice  â tout  le 
monde.  Quand  le  Clergé  aura  renoncé  à toute  ad- 
miniftration  temporelle  , il  lui  reliera  encore  alTez 
de  fes  travaux , Ôc  ce  font  les  feuls  qui  lui  con- 
viennent. 

5°.  Enfin  elle  remplira  le  defir  le  plus  cher  à 
votre  coeur  , en  vous  procurant  des  éclairciflfemens 
fuiîîfans  fur  les  befoins  temporels  des  Peuples  , nos 
ouailles  ôc  les  vôtres.  Elle  fera  ainfi  régner  la  Reli- 
gion par  la  charité  , fon  premier  moyen  & notre 
principal  devoir.  C’étoit  le  voeu  du  grand  Apôtre  : 
Tantum  ut  pauperum  memores  ejfemus. 

^ ^Que  peut  oppofer  la  cupidité  des  Bénéficiers  , 
nos  adverfaires , à tant  de  fruits  falutaires  ?-  Diront- 
ils  que  les  Curés  ne  font  pas  un  Corps  particulier } 
Ç’efi:  vrai , Monfeigneur , ils  ne  font  qu’un  feul 
Corps  avec  vous  : celui  des  Pafteurs.  Leur  état  a 
une  identité  inféparable  du  vôtre.  Par  cette  raifon , 
vous  ne  formez  non  plus  qu’un  Corps  avec  eux  : 
le  facerdoce  eft  inféparable  j ils  ne  fauroient  s’af- 
fembler  fans  vous , ni  vous  fans  eux. 

^ Ajouteront  - ils  que  nous  fommes  obligés  à la 
réfidence  dans  nos  ParoilTes  ? Le  bien  général  qui 
vous  appelle  quelquefois  hors  de  vos  Diocèfes  nous 
impofe  la  même  nécefiicé.  Et  quand  'les  Etats- 
Généraux  auront , dans  leur  fagelTe , retranché  des 
AfiTemblées  du  Clergé^  tout  ce  qui  concerne  le 
temporel,  objet  auquel  les  Apôtres  n’ont  jamais 
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voulu  prendre  part  , & pour  lequel  ils  a voient 
établi  des  Miniftres  inférieurs  au  facerdoce , les 
AlTemblées  du  Clergé , bornées  aux  feuls  befoins 
fpiritueîs  de  l’Eglife  , feront  moins  fréquentes 
ôc  d’une  moindre  durée. 

Jugez  , Monfeigneur  , d’après  cet  expofé  , la 
demande  des  Curés  du  Diccèfe  de  Rheîms.  Vous 
en  conclurez  que  notre  préfence  eft  nécélïaire  aux 
Allemblées  du  Clergé  & aux  Etats-Généraux. 

Je  ne  vois  pas  un  feul  de  ces  Etats  qui'  n’ait 
traité  des  affaires  eccléfiafliques.  Coiifültez  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  : tantôt  Sc  très-fouvent 
on  y a demandé  la  réforme  du  Clergé  , tantôt  une 
meilleure  diflribution  dé  fes  biens  j toujours  fa 
contribution  aux  charges  publiques.  Si  cette  der- 
nière demande  des  Etats  n’éroit  pas  jufte,  il  faudroit 
dire  qu’en  France  jamais  aucun  laïc  n’auroit  eu 
une  véritable  connoilîànce  de  fi  Religion.  Prétendre 
que  l’immunité  eccléfiaftique  foit  de  droit  divin  , 
c’eft  arguer  d’erreur  la  Nation  entière  ^ c’eft  borner 
exclufivement  la  foi  à quelques  membres  du  Clergé. 

Mais  5 Monfeigneur  , les  Etats  que  nous  atten- 
dons font  pour  nous  le  fujet  d’une  plus  grande 
efpérahce  que  tbüà  les  précédens.  L’expérience  de 
les  lumières  de  plufîeurs  fîècles  , & fui>tout  le  don 
d’un  excellent  Roi  & d’un  Miniftre  digne  de  lui, 
les  ont  préparés. 

Pour  moi , j’adore  l’ordre  admirable  de  la  Pro-*, 
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Vidence  ^ qui  xia  permis  des  maux  Sc  des  défordres  J 
qu’aSn  de  nous  procurer  des  remedes  encore  pW 
grands.  Et  l’époque  de  quelques  calamités  dans 
l’Etat  me  paroît  sûrement  devoir  être  celle  de  fa 
gloire  & de  fon  bonheur , je  dis  d’une  gloire  Ôc 
d’un  bonheur  durables. 

Or  il  n’eft  pas  pofîible , Monfeigneur , que  notre 
augufte  Monarque  portant  dans  les  Etats-Généraux 
des  regards  attentifs  fur  toutes  les  clalTes  de  fes 
Sujets,  pour  leur  commun  foulagement,  ne  s’oc- 
cupe pas  de  celui  de  leurs  Pafteurs.  La  Nation  dé- 
plore depuis  trop  long-temps  le  trille  fort  des  Curés 
appellés  très  - improprement  congruilles  , puifqu’ils 
n’ont  pas  le  nécelïaire  & de  leurs  Vicaires  aulîî  pauvres 
qu’eux.  Elle  murmure  hautement  contre  la  dillî- 
pation  des  dixmes  envahies  par  des  mains  étran- 
gères & inutiles  au  miniftèce  dont  ces  dixmes  font 
la  dellination  naturelle.  Elle  réclame , par  la  voix 
des  Cours  fouveraines , par  les  écrits  des  Savans , 
par  un  foulèvement  général  contre  la  misère  ôc 
l’abjeélion  de  fes  Curés , contre  l’énorme  profana- 
tion des  biens  ecclélialliques.  Elle  fe  fera  donc 
entendre  en  Corps.  Elle  demandera  une  fublillance 
honnête  pour  fes  Pères  fpirituels  ôc  fes  Bienfaiteurs 
temporels  , un  entretien  décent , ôc  qui  ne  foit  plus 
onéreux  au  citoyen  pour  fes  temples  ôc  pour  tout 
ce  qui  fert  au  cuite  divin , enfin  des  fecours  fufiifans 
pour  l’indigence. 
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Les  aumônes  des  fidèles  font  deftlnées  à faire 

f 

vivre  les  Evêques  , les  Curés  & les  pauvres.  La 
Nation  qui  les  a données  , ces  aumônes , a droit 
de  voir , avec  le  Souverain  , à quoi  elles  font  appli- 
quées j elle  a celui  de  réformer  les  défordres  qui'' 
fe  font  glilTés  dans  leur  diftribution. 

Secondée  par  la  munificence  royale , elle  avoir 
ouvert  autrefois  des  afyles  à la  pénitence.  On  les 
a corrompus  en  les  multipliant  : le  nom  en  eft  refté  , 
la  chofe  eft  changée.  Pour  les  conferver , il  etk 
falloir  très-peu , & fur-tout  qu’ils  fuJTent  pauvres. 
Les  richeftès  ont  détruit  l’auftérité.  Elle  peut  donc 
convertir  fes  fondations  en  un  ufage  plus  utile  i 
la  Religion  & à l’Etat. 

On  a établi  trop  de  Chapitres.  Si  la  prière  publique 
eft  utile  5 le  miniftère  eft  nécefiaire.  Les  Chapitres 
ont  ruiné  le  miniftère  : c’eft  un  grand  préjudice 
pour  la  fociété. 

Il  exifte  des  bénéfices  fimples.  Cet  établiftement 
monftrueux  dans  l’Eglife  n’a  pas  été  infpiré  par  la 
vue  de  fon  avantage.  Si  les  fauftes  Religions  auroient 
horreur  d’en  connoître  , pourquoi  en  tolérer  dans 
la  feule  véritable? 

Aujourd’hui  l’on  eft  devenu  allez  fage  pour  penfer 
à la  réforme.  Mais,  je  le  demande  , quelle  réforme* 
fi  5 en  confervant  dans  le  Clergé  tout  ce  qui  fait 
la  fortune  de  la  Noblefle , on  enlevoit  au  relie 
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de  la  Nation  ce  qui  eft  un  moyen  d’étucîes  pour 
les  jeunes  gens , & ce  qui  doit  être  une  récompenfo 
pour  les  anciens  Pafteurs  ? Ce  feroit  accroître  Fabus 
au  lieu  de  le  détruire.  Si  la  roture  donne  le  plus 
grand  nombre  de  fujets  à l’Eglife , li  elle  lui  en 
a donné  fouvent  de  très-éclairés  , fi  l’on  tire  de 
fon  fein  les  plus  laborieux , la  Nation  a intérêt  a 
ce  qu’on  ne  les  prive  pas  de  ces  refTources.  Et  au, 
milieu  de  tant  de  projets  , à la  vue  de  tant  de 
biens  à faire  & de  maux  à empêcher  , les  Curés 
ne  feroient  pas  admis  aux  Etats-Généraux  ! 

Soyons  de  bonne  foi  : l’Eglife  n’eft  pas  le  Clergé 
feul  y c’eft  toute  la  fociété  des  fidèles.  Le  Clergé 
pour  enfeigner  le  dogme  & la  morale  j les  fidèles , 
pour  croire  l’un  & pratiquer  l’àutre  avec  lui.  Le 
Clergé  5 pour  fubfifter  modeftément  de  leurs  lar- 
gefîès  , fruit  de  fes  travaux:,  comme  ufufruitier  de 
la  partie  néceffaire  à fon  entretien  , & comme  fimple 
économe  de  fon  fuperflu  j les  fidèles , toujours  avec 
le  droit  d’exiger  un  ufage  de  leurs  aumônes,  qui' 
procure  la  gloire  de  Dieu  , le  falut  des  âmes,  êc 
le  foulagement  de  l’indigence.^ 

Aufîi  la  Nation  a cru  ne  fonder  que  des  béné- 
fices utiles  : c’eût  été  une  abfiirdité , une  profana- 
tion que  d’en  créer  d’autres.  La  Cour  de  France 
avoir  follicité  inftamment  auprès  du  Concile  de 
Trente  la  réforme  de  tous  ceux  qui  n’ont  aucune 
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chargé.  Ce  que  le  Clergé  n a pas  fait , parce  qu  il  n a 
quuné  autorité  purement  fpirituelie  , la  Nation  le 
fera  plus  efficacement.  > 

Vous  voyez^  sûrement  avec  douleur  , que  des 
Moines  & des  Eccléfiaftiques  qui  nen  ont  que  le 
nom  5 regorgent  de  biens  , affichent  un  luxe  fcan- 
daleux,  & que  les  vrais  ouvriers  évangéliques  vé- 
gètent dans  une  misere  humiliante  pour  eux , pour 
le  Clergé  , pour  la  Nation  ^ qu’ils  foient  amfi  hors 
d’état  de  s’attirer  la  confidération  extérieure  due  i 
leur  miniftère  , d’obtenir  le  crédit  necelïaire  pour 
procurer  le  bien  & s’oppofer  au  mal.  Hélas  ! le  titre 
facré  de  Père  des  malheureux  eft  devenu  prefqu’un 
nom  dérifoire  pour  des  Pafteurs  qui  ne  peuvent 
plus  que  les  plaindre. 

Vous'  fouffrez , dis-je , amèrement,  Monfeigneur  ^ 
( & combien  d’honnêtes  gens  fouffrent  avec  vous  ! ) 
de  voir  que  les  biens  eccléfiaftiques  ne  foient  prefque 
plus  le  pâtrimoine  des  pauvres',:  & que  le  pain-de 
ces  ihfortunés , de  ces  êtres  cependant  fi  privilé-^' 
giés  aux  yeux  deda  foi,  foit  trop  fouvent  converti 
en  des  jouifiances  mondaines  Bc  révoltantes  ! Pour- 
quoi ? parce  que  tous  les  Moines  Sc  les  Beneficiers 
pofsèdent  aujourd’hui  abohdarnment  des  fonds  6c 
des  dixmes , & que  les  deux  tiers  des.  Curés , vrais 
propriétaires  de  ces  dixmes t dans  l’origine  , n ont 
plus  ni  fonds  ni  dixmes  ; ce  font  de  fimples  pen- 
fionnaires.  Sans  l’autorité  des  Conciles  Ôc  de  la 
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Cour  fur-tout,- ils  étoient  devenus  & ik  feroienr 
encore  des  Prêtres  aux  gages  & à la  volonté  de 
etre  le  plus  abfurde  & le  plus  injufte  dans  la  Re- 
ligion, de  ce  prétendu  propriétaire  fans  charges,  ' 
connu  fous  le  nom  ridicule  de  gros-décimateur, 

1 Ion  s étoit  perfuade  , comme  on  le  de  voit  ' 
que  tout  Curé , c’eft-à-dire  tout  Prêtre  placé  dans 
un  des  poftes  les  plus  importans  pour  la  fociété, 
doit  polféder  des  fonds  aulîi  bien  qu’un  Cordelier  & 
un  Minime; [(car  ces  derniers  même  en  ont  fura- 
bondamment  dans  plulieuts  petites  Communautés  ) 
h 1 on  n avoir  pas  toujours  fixé  fapenfion  au-delTous 
de  la  moitié  de  fon  honnête  nécelTaire  , les  pauvres 
emauroient  profité.  O Dieu  ! on  a négligé  de  prévoit 
1«  calamités  de  1740  , 1775  , 1784,  & la  misère 
?étuelle  , pire  que  toutes  les  autres , puifqu’elle 
em^alTe  deux  années  fucceffives.  Ceft  un  gain  pour 
le  Décimateur;  c’eft  une  défolation  pour  le  Curé- 
* portion  congrue  : il  demeure  triftè  fpeâateur  des 
larmes  de  fes  Paroilîîens  dont  il  partage  les  befoins. 
Iljoudroit  emprunter  pour  les  foulager , pour 

ubfifter  Im-même  : la  pauvreté  ne  trouve  pas  de 
crédit. 

Vous  êtes  attendri,  Monfeigneur.  Ce  ne  font 
pas  des  larmes  que  la  Nation  demande  au  Clergé  ; 
c elt  du  pain  pour  les  pauvres.  Et  les  Décimateurs 
font  fl  lents  à en  donner  quand  les  Curés  les  en 
fupplient  ! & ils  en  donnent  fi  peu  I fi  toutefois  tous 
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en  donnent  : un  trop  grand  nombre  d’entre  eux 
a oublié  que  c’eft  une  dette.  > - - 

Ah  ! le  Roi  le  faura , ce  grand  mal  qu’il  n’a 
jamais  connu  qu’imparfaitement.  Sa  juftice  vraiment 
royale  rompt  en  ce  moment  les  barrières  qui  en- 
vironnoient  le  Trône.  Sa  Majefté  vient  fe  préfenter 
au  milieu  de  fes  Sujets  , les  voir , les  entendre 
tous.  Or  5 écouter  la  Nation  , c’eft  avoir  aboli  l’abus. 
Confîdéré  faus  tous  fes  rapports  , c’eft  un  des  fléaux 
dont  le  Peuple  fouffre  davantage  , l’anéantiflement 
de  la  plus  précieufe  de  fes  relfources.^ 

Je  fuppofe  , Monfeigneur , que  les  Etats-Géné- 
raux qui  vont  s’aflembler  n’aient  pas  le  temps  de, 
s’occuper  de  cette  importante  réforme  ; je  fuppofe 
que  leurs  premiers  regards  fe  portent  naturellement 
fur  la  dette  de  l’Etat  3c  fur  les  moyens  de  l’éteindre  j 
du  moins  le  mal  que  je  vous  repréfente  fera  in- 
diqué : il  efl:  trop  infocial , trop  criant  pour  ne 
pas  l’être.  Mais  le  Roi  promet  de  continuer  à la 
Nation  le  bienfait  des  Etats  - Généraux  ; 3c  elle  ne 
s’aflemblera  pas  deux  fois  la  juftice  3c  l’humanité 
m’en  font  les  garans  ^ elle  ne  s’aflemblera  pas  deux 
fois , fans  que  cette  grande  caufe  foit  décidée  : elle 
intérefle  trop  de  parties.  C’eft  le  foulagement  de 
plufieurs  millions  de  pauvres  ; c’efl:  l’édification  de 
vingt-quatre  millions  de  citoyens. 

Donnez-là  à traiter  aux  gens  de  finance  : leurs 
fiiiaples  commis  font  beaucoup  mieux  falariés  que 
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ne  te  font  les  Curés.  Propofez-là  à la  décifîon 
des  Magiftrats  , tous  les  Tribunaux  n’ont  qu’une 
voix  pour  la  réforme.  Rapportez-vous-en  au  té- 
moignage des  Pliilofophes  j dès  qu’il  s’agit  fimple- 
ment  de  juftice  & d’humanité  , l’incrédulité  elle- 
même,  oui,  l’incrédulité  ne  fera  pas  moins  févère 
contre  les  abus  du  Clergé  , que  ne  l’eft  l’Evangile. 
Celui  qui  croit  en  gémit  j celui  qui  ne  croit  pas 
s’en  ofFenfe  : le  fuffrage  eft  toujours  le  même.  Aulïi 
l’établilTement  de  la.  Religion  ne  comporte-t-il  que 
des  Payeurs  qui , exempts  de  fafte  , doivent  vivre 
dans  une  décente  médiocrité , avec  les  moyens 
d’afïifter  l’indigence.  Tout  le  refte  eft  de  l’inven- 
tion des  hommes  ; quelque  féduifant  qu’en  aient 
été  les  commencemens  , on  en  peut  juger  aujour- 
d’hui par  les  fruits. 

J e ne  faurois  fuppofer  d’autres  fentimens  à la 
Noblelfè  : d’après  la  généroftté  qu’elle  fait  paroître 
en  ce  moment , elle  répugneroit  fans  doute  à con- 
ferver  une  jouiftance  aufti  funefte  à la  Religion  ôc 
i la  fociété. 

D’après  cela  , Monfeigneur , pouvez-vous  croire 
que  l’intention  du  Roi  ôc  de  la  Nation  foit  de 
traiter  du  fort  des  Curés,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  Vicaires  ôc  les  pauvres , fans  les  entendre  1 
Seroient-ils  les  feuls  qu’on  n’entendroit  pas  ? Eft-ce 
en  n’écoutant  que  ceux  qui  retiennent  leurs  biens 
ôç  ceux  des  pauvres  depuis  dix  ftècles  d’ignorance. 
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âe  fiipeiftition , de  préjugés  & de  cupidité,  qu’on 
leur  fera  juftice  ? 

Nous  payons  Fimpôt  ^ nous  nous  en  faifons  hon- 
neur : nous  fommes  chargés  de  la  plus  forte  partie 
du  tribut  eccléfiaftique  , connue  fous  le  nom  de 
don  gratuit.  Nous  ferons  donc  appellés  pour  le 
cônfentir  & le  fupporter  déformais  de  la  même 
manière  que  les  autres  citoyens.  Ou  il  n y a qu  un. 
Koi , il  ne  doit  pas  y avoir  deux  fortes  de  Sujets. 

Le  Roi  a donné  le  premier  l’exemple  des  plus 
grands'  facrifices , & fon  augufte  Compagne  avec 
lui.  La  NoblefTe  a déclaré  authentiquement  qu  elle 
entend  les  imiter.  Le  Clergé  ne  fe  montrera  pas 
le  dernier  fur  les  traces  de  fon  Souverain.  Pluheurs 
grands  Prélats  manifeilent  déjà  hautement  les  memes 
fentimens  patriotiques. 

L’Epifcopat  aura  donc  enfin  la  confolation  de 
voir  rendre  juftice  à fes  coopérateurs , d efiuyer  les 
larmes  d’une  infinité  de  nialheureux.  Il  jouira  encore 
de  la  fatisfaétion  de  voir  le  Cierge  débarrafie  d une 
foule  de  membres  parafites , qui  étoient  une  injure 
pour  lui  & un  fléau  pour  la  fociété.  Il  trouvera 
enfin  des  afpirans  à un  facerdoce  aélif,  avec  des 
difpofitions  qui  feront  néceflairement  fleurir  les 
mœurs  & la  profpérité  publique. 

Des  Evêques  avoient  conçu  ce  projet  falutaire  \ 
ils  en  avoient  demandé  l’exécution  aux  Aflemblées 
de  1775  3 1780  ac  178^.  Il  paroît  qu’ils  n’étoient 
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pas  encore  en  afifez  grand  nombre.  Aujourd’huî 
qu’une  régénération  univerfelie  fe  prépare  , & qu« 
tout  s’y  foumet  dans  l’Etat , le  vœu  fera  unanime. 
Enfin  5 Monfeigneur  , le  Roi  déjà  chéri  de  fes 
Peuples  5 verra  combien  ih  l’a  toujours  été  des 
Curés  J combien  ils  lui  font  tous  dévoués , avec 
quel  zèle  ils  prêchent  d’exemple  & de  vive  voix 
4 leurs  concitoyens  , la  fidélité  qu’ils  lui  doivent  j 
comme  ils  les  engagent  à la  patience  dans  les  temps 
fâcheux  5 comme  ils  prennent  fur  leur  nécelTaire , 
pour  les  afiifier  dans  leurs  befoins  ^ combien  par 
c-onféquent  ils  font  eflentiels  pour  le  maintien  de 
la  chofe  publique.  Sa  ‘Majefté  apprendra  de  leur 
bouche  qu’ils  ne  tiennent  nullement  aux  immunités 
eccléfiaftiques  dont  ils  jouilTent  fi  peu , Sc  que  quand 
ils  en  jouiroient  davantage  , ils  défirent  depuis  long- 
temps l’occafion  d’en  faire  le  facrifice  â la  prof* 
périté  nationale. 

Je  ne  faurois  , Monfeigneur  , retenir  l’élan  de 
mon  cœur  â la  vue  du  bien  inoui  que  Sa  Majefté 
prépare  à fes  fidèles  Sujets.  Je  refpede , comme 
Je  le  dois,  les  règnes  précédens;  mais  tout  le  monde 
avoue  d’une  commune  voix , que  Louis  XVI  fait 
plus  lui  feul  en  ce  moment  pour  la  Nation , que 
n’ont  fait  tous  fes  prédécefteurs  enfemble. 

Il  falloit  une  fupériorité  de  génie  , une  magnani- 
mité fans  exemple  , une  profonde  connoiftànce  des 
droits  de  l’homme , un  amour  courageux  pour  fa 

félicifé 
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■félicité  ; je  ne  dis  pas  aflez  : il  felloic  une  infpiration 
divine  pour  engager  un  Monarque  à s’élever  au- 
delTus  de  fa  propre  autorité  , à fouler  aux  pieds 
tous  les  préjugés  fi  flatteurs  de  la  puiflànce  abfolue , 
a s’impofer  en  quelque  forte  à,  lui-même  un  joug 
qu’il  ne  pouvoir  recévoir  de  perfonne  , & à atta- 
cher , par  un  lien  indilToluble , aux  dépens  de  toutes 
les  tentations  de  l’amour-propre , la  sûreté  , la  for- 
tune , la  profpérité  publiques  au  pouvoir  fuprême. 
Celui-ci  n’en  fera  plus  que  le  guide  ôc  l’inftrument  t 
ôc  la  juftice  ôc  la  pliilofophie  font  aflîfes  pour  tou- 
jours fur  le  Trône. 

Ici  ce  n’efl:  pas  à la  Nation  , c’efl:  à la  Royauté 
même  que  Louis  XVI  donne  des  Loix.  L*Europe 
demeure  muette  d’admiration  j un]  grand  exemple 
efl:  donné  à tous  les  Souverains  ) l’humanité  applau- 
dit par  des  larmes  de  joie  y ôc  h raifon  ne  trouve 
pas  des  trophées  dignes  de  fon  Héros. 

Il  n’efl:  qu’un  feul  monument  proportionné  à tant 
de  gloire  : c’efl:  fon  immortel  ‘Ouvrage.  Il  fera , 
dans  les  fiècles  les  plus  reculés , l’étonnement  Ôc 
le  bonheur  de  la  poftérité.  On  citoit  depuis  deux 
cents  ans  Sully,  le  modèle  des  Miniftres,  & Henri  IV, 
le  meilleur  des  Rois  : nos  defcendans  fe  rappelle- 
ront, avec  recônnoiflance , la  fin  du  dix-huitième 
fiècle  , pour  bénir  le  bon , le  fage  , le  jufte  Necker  y 
ils  adoreront  le  nom  de  Louis  le  Reftaurateur. 

Monfeignevir,  j’ai  rempli  ma  tâche.  Je  crois  vous 
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démontré  5 moins  par  des  faits,  il  eft  vraî^ 
que  par  la  faine  raifon  ôc  la  juftice  , que  les  Curés 
doivent  être  appellés  aux  Aflemblées  du  Clergé  Sc 
États  - Généraux.  Le  Roi  n^a  point  trouvé 
d’exemple  pour  l’étendue  du  bienfait  qu’il  accorde 
fes  Peuples  : l’équité  ôc  le  bonheur  public  ont 
fon  feul  motif  y c&  fera  l’unique  règle  de  leur 
de  de  leurs  opérations. 

J e delirerois  qu’on  eût  oublié  les  étranges  maximes 
qu’un  Cardinal  ofa  foutenir  aux  derniers  États.  Le 
Tiers-État  en  fut  indigné.  Je  ne  crois  pas  que  qui 
que  ce  foit  oferoit  les  avancer  en  préfence  des  Curés. 
Le  premier  & le  fécond  Ordre  des  Paftéurs  feront 
toujours  fidèles  aux  quatre  articles  de  1^82. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped  , 

Monseigneur  ; ’ ' 

Votre  très-humble , ôcc^ 

Février 


